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    Dans le corps du texte, les textes en italiques sont de Claude Dupont et ceux en romains sont d’auteurs anciens, excepté pour les annexes.


     


     


    Les dates s’entendent avant J.-C. sauf cas indiqués.

  


  
    À la fin du traité De la République, Cicéron imagine que Scipion l’Africain, le vainqueur d’Hannibal, apparaît en songe à son descendant Scipion Émilien, qui détruisit Carthage et Numance :


    Quand bien même la postérité, les générations futures, succédant sans cesse à d’autres générations, voudront transmettre à ceux qui viendront après elles le renom de chacun de nous, les révolutions du globe, déluges, embrasements qui reviennent périodiquement, parce que telle est la loi, ne permettent pas que nous puissions obtenir, je ne dis pas même une gloire éternelle, mais une gloire de longue durée.


    Que t’importe d’ailleurs que les hommes parlent de toi, alors que ceux qui sont nés avant toi t’ont ignoré ; et ils l’emportent par le nombre et certainement par la qualité. Alors surtout que même entre tous ceux de qui l’on pourrait apprendre notre nom, il n’en est pas un qui en garde le souvenir une seule année. […]


    C’est pourquoi si tu pouvais désespérer de revenir en ce lieu1, où tout est fait à souhait pour les grands hommes, les hommes vraiment supérieurs, de quel prix la gloire humaine serait-elle, cette gloire dont la durée comprend à peine une petite partie d’une année ? Veux-tu diriger tes regards vers le haut, contempler ce séjour, cette demeure éternelle ? Ta pensée n’ira pas aux discours du vulgaire ; les récompenses dont les hommes disposent ne seront pas l’objet de ton ambition ni le fondement de tes espérances ; il faut que la vertu, par son charme propre, te porte vers la beauté vraie. Ce que les hommes pourront dire de toi, c’est leur affaire ; certes, ils feront des discours, mais toutes leurs paroles jamais ne franchiront les limites étroites de cette enceinte que tu vois, elles ne pourront donner à personne un renom qui dure toujours : il est périssable comme sont périssables les hommes, il s’éteindra dans l’oubli de la postérité.


    La République, 6, 22-23.

    


    
      
        1. Au-delà de l’éther, là où est le séjour des âmes.

      

    

  


  
    L’ENFANT D’ARPINUM


    Marcus Tullius Cicéron est né à Arpinum1, dans le Latium, en 106 av. J.-C., la même année que Pompée2.


    On dit que [sa] mère, Helvia, fut d’une naissance et d’une conduite honorable. Quant à son père, on n’a pu recueillir sur lui que des appréciations extrêmes : les uns disent qu’il naquit et fut élevé dans l’atelier d’un foulon ; les autres font remonter l’origine de sa race à Tullius Attius, qui régna chez les Volsques avec éclat et mena contre les Romains une guerre vigoureuse.


    Plutarque, Vie de Cicéron, 1, 1 et 2


    Parlant de son père, Cicéron n’évoque aucune de ces hypothèses.


    Notre père […] par suite de sa faible santé, y3 a passé presque toute son existence au milieu de ses études littéraires.


    Traité des Lois, 2, 1, 3


    Son père était chevalier. Tullius était le nom de famille. Cicéron, le surnom.


    Le mot « cicer » désigne en latin le pois chiche, et sans doute le premier qui fut ainsi appelé avait-il au bout du nez une petite fente qui ressemblait au sillon d’un pois chiche et qui lui valut ce surnom.


    Plutarque, Vie de Cicéron, 1, 4


    Toute sa vie, Cicéron sera fier d’être un « homme nouveau » dans une République romaine dominée par les familles nobles.


    En m’élisant questeur parmi les premiers, édile devant mon concurrent, préteur en tête, et tout cela à l’unanimité, le peuple romain attribuait ses honneurs à ma personne, non à ma race, à mon caractère, non à mes ancêtres, à ma valeur éprouvée, et non à une noblesse connue par ouï-dire.


    Contre Pison, 1, 2


    Il ne reniera jamais cette appartenance à l’ordre équestre.


    [Chevaliers], vous savez que je suis né parmi vous et que je vous ai toujours été tout dévoué… Chacun s’attache à tels hommes ou à tel ordre ; moi, c’est toujours à vous que j’ai été attaché.


    Pour C. Rabirius Postumus, 6, 15


    Cicéron est très attaché aussi à sa ville natale.


    Tu vois cette maison qui, dans son état actuel a été reconstruite avec une certaine élégance par notre père qui l’affectionnait […] c’est sur le même emplacement, alors que mon grand-père vivait, et que la maison était petite, à l’ancienne mode […] c’est là que je suis né.


    Aussi y a-t-il un je-ne-sais-quoi qui reste caché au fond de mon cœur qui fait que cet endroit me charme peut-être plus qu’il ne convient.


    Traité des Lois, 2, 1, 3


    Il se plaira à évoquer :


    Cette contrée qui est la nôtre, si rude, montagneuse, loyale, sincère, dévouée aux siens…


    Pour Cn. Plancius, 9, 22


    Arpinum était un municipe, c’est-à-dire une ville qui participait aux droits de la Cité romaine tout en se gouvernant par ses propres lois, en élisant ses magistrats. Cicéron sera passionnément romain, sans jamais renier sa ville d’origine.


    De même nous considérons comme patrie celle où nous sommes nés aussi bien que celle qui nous a accueillis. Mais il est nécessaire que celle-là l’emporte dans notre affection, par laquelle le nom de « République » est le bien commun de la cité entière. C’est pour elle que nous devons mourir […]. Mais la patrie qui nous a enfantés ne nous est guère moins douce que celle qui nous a accueillis. C’est pourquoi jamais je n’en viendrai à lui dénier le nom de ma patrie, encore que l’une soit plus grande et que l’autre soit renfermée dans la première.


    Traité des Lois, 2, 2, 5


    Arpinum est associé aux grands événements familiaux.


    C’est à Arpinum, de préférence à tout autre endroit, que j’ai remis à mon cher fils sa toge blanche4, et mes compatriotes m’en ont su gré.


    À Atticus, 9, 19, 1


    En novembre 44, quand on craint une marche d’Antoine sur Rome, c’est Arpinum qui apparaît comme le havre naturel.


    Je viens à Rome ou je reste ici ? Ou bien chercherais-je refuge à Arpinum qui est un endroit sûr ?


    À Atticus, 16, 8, 2


    Toute sa vie, il n’hésitera jamais à intervenir en faveur de sa ville et de ses concitoyens.


    J’ai toujours constaté que tu veillais attentivement à ne rien ignorer de ce qui me concerne ; aussi ai-je la certitude que tu sais à quel municipe j’appartiens et aussi avec quelle sollicitude je ne cesse de protéger mes compatriotes d’Arpinum.


    Ad Familiares, 13, 11, 1


    Il loue volontiers l’état d’esprit qu’on y rencontre.


    Il faut approuver, il faut, dirais-je même, aimer cet esprit de voisinage qui conserve la vieille coutume de l’obligeance réciproque et n’est pas teint des couleurs de la malveillance, n’a pas pris l’habitude du mensonge, demeure sans fard ni tromperie et n’a pas pris l’art de la dissimulation que l’on trouve aux environs de la Ville et même dans la Ville.


    Pour Cn. Plancius, 9, 22


    Il aimera accumuler les maisons de campagne.


    Occupe-toi, je te prie […] de ce que je t’ai demandé de me procurer et de ce qui te paraîtra convenir à ma propriété de Tusculum5 […]. Car cet endroit est le seul où je me repose de tous mes ennuis et de toutes mes fatigues.


    À Atticus, 1, 5, 7


    Il aimait les orner abondamment d’œuvres d’art, et se montrait fort dépensier, ce qui lui valait parfois les remontrances de son ami Atticus, à qui il adresse cette lettre.


    J’ai fait payer à L. Cincius 20 400 sesterces pour les statues en marbre de Mégare. […] Tes hermès6 en marbre pentélique7 avec têtes en bronze, dont tu m’as parlé dans ta lettre, sont pour moi un vrai régal que je savoure d’avance. Aussi voudrais-je que tu me les envoies au plus tôt, et avec eux, en aussi grand nombre que possible, les statues et autres objets d’art qui te paraîtront convenir à l’endroit en question, à mes préférences, à ton goût si pur : surtout ce qui te semblera fait pour un gymnase et pour un xyste8. Car je suis là-dessus si emballé que je mérite bien ton aide, mais presque le blâme d’autrui.


    À Atticus, 1, 8, 2


    Marius, qui, après avoir vaincu les Cimbres et les Teutons, imposa une dictature violente en 87, était lui aussi originaire d’Arpinum. On remarquera que, bien que ne se situant pas du tout dans sa lignée politique, Cicéron fera souvent son éloge.


    Où trouver personne qui soit plus grave, plus équilibrée, plus distinguée par la valeur, la sagesse, la conscience ?


    Pour Balbus, 20, 46


    Qu’on célèbre à jamais Marius, pour avoir, par deux fois, délivré l’Italie de l’occupation ennemie et des affres de la servitude9.


    Quatrième Catilinaire, 10, 21


    C’est sans doute à Arpinum qu’il puisera cet attachement presque charnel à la terre, qu’il traduira parfois avec un lyrisme annonçant Virgile.


    D’ailleurs ce n’est pas seulement le produit qui me plaît, c’est aussi la vigueur naturelle de la terre elle-même : quand son sein amolli et assoupli a reçu la semence épandue, il la retient d’abord à l’abri de la lumière […] puis, quand il l’a tiédie par sa chaleur, il la fait éclater par sa pression, et en tire une herbe verdoyante, qui prenant appui sur les tiges de la racine, grandit peu à peu, se dresse en un chalumeau noueux et s’enferme en des étuis, comme si elle devenait pubère, enfin, elle s’en dégage et laisse échapper les grains de l’épi, en ordre régulier, que protège contre le bec des petits oiseaux le rempart de ses pointes.


    De la vieillesse, 15, 51

    


    
      
        1. Arpinum était un municipe du pays des Volsques, situé à 120 kilomètres au sud-est de Rome.

      


      
        2. Voir p. 18 et La véritable histoire de Pompée, Les Belles Lettres, Paris, 2011.

      


      
        3. À Arpinum.

      


      
        4. À dix-sept ans, les jeunes Romains recevaient la toge virile. Cette prise de toge marquait leur accession à la citoyenneté et faisait l’objet d’une cérémonie familiale.

      


      
        5. Petite ville du Latium.

      


      
        6. À l’origine, statue du dieu Hermès, dont Mercure est l’équivalent romain. Un buste en hermès était un buste sculpté dont les épaules, la poitrine, et le dos sont coupés par des plans verticaux.

      


      
        7. Montagne de l’Attique, entre Athènes et Marathon, célèbre par ses carrières de beau marbre blanc.

      


      
        8. Galerie couverte d’un gymnase grec, où avaient lieu les exercices physiques pendant l’hiver.

      


      
        9. Allusion à ses victoires sur les Cimbres et les Teutons.

      

    

  


  
    DE LA PERSONNALITÉ


    Il était de complexion fragile.


    Il était maigre et décharné. Malade de l’estomac, il ne prenait qu’à peine, et tard dans la journée, un repas mince et léger. Sa voix était forte et bien timbrée mais rude et sans souplesse, et, comme elle s’élevait toujours aux tons les plus hauts par suite de la passion et de la véhémence de son débit, elle faisait craindre pour sa santé.


    Plutarque, Vie de Cicéron, 3, 7


    Il était également exact et minutieux dans tous les autres soins qu’il prenait de sa santé, à tel point qu’il s’imposait un nombre réglé de massages et de promenades. En ménageant ainsi sa constitution physique, il se garda à l’abri des maladies et acquit assez de force pour supporter les nombreuses et grandes luttes et tous les travaux qu’il eut à soutenir.


    Plutarque, Vie de Cicéron, 8, 5


    Cela ne l’empêchait pas d’apprécier, sans en abuser, les plaisirs de la vie, notamment les banquets conviviaux. Ces propos qu’il prête, dans son traité De la vieillesse à Caton l’Ancien, ont évidemment une résonance personnelle.


    Pour ma part, j’aime les présidences de table créées par nos ancêtres, j’aime les paroles prononcées en buvant, selon la coutume antique, à partir du haut bout1 ; j’aime les coupes qui, comme dans le Banquet de Xénophon, « toutes menues, distillent le vin telles des gouttes de rosée » ; j’aime la fraîcheur en été et, inversement, le soleil ou le feu en hiver ; je maintiens ces usages [à la campagne] : chaque jour, je garnis ma table de voisins, et nous prolongeons les repas dans la nuit le plus avant possible par des conversations variées.


    De la vieillesse, 14, 46


    C’est un homme affable et accessible.


    Tous les jours sa porte était assiégée d’autant de visiteurs qu’en valait à Crassus la richesse et à Pompée le prestige militaire, ces deux personnages étant les plus admirés et les plus grands des Romains.


    Plutarque, Vie de Cicéron, 8, 6


    La vie de famille joue un grand rôle dans sa vie. Il gardera des rapports très étroits avec son frère, Quintus, de quatre ans son cadet. Rentrant d’exil, en 58, dans son discours au Sénat, il lui rend un vibrant hommage.


    Un frère unique, en qui j’ai trouvé le dévouement d’un fils, les conseils d’un père, une affection vraiment fraternelle, a réussi par son deuil, ses larmes et ses prières quotidiennes, à raviver le regret de ma personne et à rappeler le souvenir de mes exploits. Résolu, s’il ne m’avait recouvré par vos soins, à partager mon sort et à réclamer le même séjour pour vivre et mourir, il ne se laissa pourtant épouvanter ni par la difficulté de l’entreprise ni par son isolement ni par la violence et les traits des adversaires.


    Au Sénat, 15, 37


    Il aura toujours vis-à-vis de lui l’attitude protectrice du « grand frère », comme le souligne cet extrait d’une lettre à Atticus. Quintus avait épousé Pomponia, la sœur d’Atticus, et le couple ne s’entendait guère. Cicéron a été témoin un jour d’une scène de ménage, à l’occasion d’un repas chez Quintus et en fait part à Atticus.


    À notre arrivée, Quintus dit à Pomponia, le plus poliment du monde :


    ‒ Invite ces dames à table, moi, je prendrai les enfants.


    Il ne pouvait y avoir plus parfaite douceur, et non point seulement dans les paroles, mais aussi dans les sentiments et la physionomie. Mais elle, devant nous :


    ‒ Moi aussi je suis ici en invitée.


    C’était, je pense, parce que Statius2 l’avait précédée pour s’occuper de notre déjeuner. Alors Quintus, s’adressant à moi :


    ‒ Voilà ce que j’ai à supporter chaque jour.


    Tu me diras : « Mais, voyons, est-ce chose si grave ? » Oui grave, et c’est pourquoi j’en avais été moi-même ému : il y avait dans sa réponse une acrimonie si déplacée ! […] Le lendemain, [Quintus] m’a raconté qu’elle avait refusé de partager son lit et qu’au moment de la séparation, elle avait été telle que je l’avais vue. Pour conclure, je t’autorise de lui dire que ce jour-là, à mon avis, elle a manqué de cœur.


    À Atticus, 5, 1, 3-4


    Cicéron eut une affection particulièrement vive pour sa fille Tullia. Il en parle toujours avec émotion. Ainsi, il évoque la visite qu’elle lui a rendue à Brindes, en 49, après la bataille de Pharsale.


    Aucune de tes innombrables gentillesses ne m’a jamais été plus agréable que les marques de tendresse et d’attention que tu as prodiguées à ma chère Tullia. Elle en a été ravie, et moi tout autant. Elle fait vraiment preuve d’une vaillance merveilleuse ; comme elle supporte le désastre public ! […] Et quel courage lors de notre séparation ! C’est bien là de l’amour filial, et une union très étroite. Cependant elle veut que ma conduite soit sans faute et ma réputation sans tache.


    À Atticus, 10, 8, 9


    Il prend un soin attentif de son fils Marcus.


    Je n’ai pas de peine à tenir mon propre garçon, qui est le plus docile des êtres.


    À Atticus, 10, 11, 3


    Il lui dédiera son traité philosophique Les Devoirs où il lui prodigue des conseils, en employant une méthode pédagogique peut-être contestable.


    Tu portes sur toi une immense espérance de te voir imiter mon activité, un grand espoir de te voir me suivre aux magistratures, et quelque attente peut-être de te voir égaler mon nom. […] Aussi tout ce que tu peux fournir d’effort, tout ce que tu peux obtenir à force de peine […], fais-le pour aboutir et ne pas t’exposer à paraître, alors que j’ai tout mis à ta disposition, t’être fait défaut à toi-même.


    Les Devoirs, 3, 2, 6


    Mais après la mort de sa sœur Tullia, le jeune Marcus ne semble pas tenir une grande place dans les préoccupations paternelles.


    Je t’affirme très sérieusement que mes modestes biens me causent plus d’ennui que de plaisir ; car je suis plus sensible à la peine de n’avoir personne à qui les transmettre qu’à l’agrément d’en jouir.


    À Atticus, 13, 23, 3


    Il faut dire qu’étudiant à Athènes, le jeune se signala davantage par ses désordres que par la qualité de ses études. Le père dut se consoler en apprenant que son fils, après l’assassinat de César, avait été un des premiers à répondre à l’appel de Brutus, qui levait des troupes pour défendre la République, et qui écrivait à Cicéron…


    Cicéron, ton fils s’acquiert si bien son estime par son activité, son endurance, ses efforts, sa noblesse de cœur, bref l’accomplissement de tous ses devoirs, qu’il paraît bien ne pas perdre un instant de vue de qui il est le fils. Aussi puisque je ne puis faire que tu estimes davantage l’être qui est pour toi le plus cher, accorde à mon jugement la faveur de croire que ton fils n’aura pas à exploiter ta gloire pour atteindre les honneurs de son père.


    À Brutus, 2, 3, 6


    Le mariage de Cicéron avec Terentia se terminera par un divorce tardif, alors qu’il aura soixante ans. Pourtant, leurs rapports témoignaient d’une certaine tendresse. Sur la route de l’exil il lui adresse de pathétiques appels.


    Puis-je te demander de me rejoindre, pauvre femme malade, à bout de force et de courage ? Ne pas te le demander ? Rester privé de ta présence ? […] Une chose est certaine, sache-le bien ; c’est que, si je t’ai auprès de moi, je ne me croirai pas tout à fait perdu.


    Ad Familiares, 14, 4, 3


    Cicéron eut aussi, à un très haut degré, le sens de l’amitié.


    Ils privent l’univers de soleil, ceux qui privent la vie d’amitié ; les dieux immortels n’ont rien mis de meilleur qu’elle en notre possession, rien de plus agréable.


    De l’amitié, 13, 47


    Ce culte de l’amitié le conduit même à assouplir les maximes de droiture morale qu’il professe souvent.


    Si jamais quelqu’un se trouve appelé à prêter son appui aux désirs d’amis qui respectent trop peu la justice, mais engagent par là leur liberté ou leur réputation, il doit s’écarter un peu du droit chemin, à la condition de ne pas encourir de déshonneur.


    De l’amitié, 17, 61


    Son ami le plus cher fut Atticus, un riche chevalier, très cultivé, adepte de l’épicurisme, qui, à la différence de Cicéron, se tint soigneusement à l’écart de la vie politique.


    Je n’ignore rien de ta noblesse de sentiments et de ta grandeur d’âme, et je n’ai jamais pensé qu’il y eût entre nous d’autre différence que celle de l’orientation de nos vies : une certaine ambition m’a conduit à rechercher les honneurs ; d’autres idées, qui sont fort loin de mériter le blâme, t’ont conduit à d’honorables loisirs. Mais, pour ce qui est du vrai mérite, celui qui réside dans la probité, la conscience, le sentiment du devoir, je ne mets ni moi ni personne au-dessus de toi ; et pour la façon de m’aimer, si je laisse l’affection de mon frère et des miens, je te donne la première place. […] En un mot, que je travaille ou me repose, que je sois en affaires ou de loisir, au Forum ou chez moi, dans ma vie publique ou privée, je ne saurais me passer plus longtemps de tes conseils et de ton entretien, où je goûte tout le charme de la plus exquise amitié.


    À Atticus, 1, 17, 5-6


    Vis-à-vis des autres, il sait faire preuve de compréhension et d’indulgence, notamment à l’égard de la jeunesse.


    Laissons à l’âge quelques coudées franches ; que l’adolescence ait un peu de liberté ; ne refusons pas tout au plaisir ; ne donnons pas toujours le dessus à la raison sévère et rigide ; laissons parfois la passion et le plaisir l’emporter sur la raison. […] Enfin, lorsque [la jeunesse] aura cédé aux plaisirs et qu’elle aura donné quelques moments aux divertissements de son âge et à nos frivoles passions de l’adolescence, qu’elle écoute un jour enfin l’appel sérieux des affaires domestiques, judiciaires et publiques.


    Pour Caelius, 18, 42


    Ce qui ne l’empêche pas de rappeler les exigences auxquelles doit se soumettre celui qui veut devenir un grand orateur.


    Il faut refouler toutes les passions, renoncer au goût du plaisir, laisser de côté passades, badinage, banquets et presque les conversations avec les amis. C’est ce travail qui rebute ici et qui détourne de l’étude, bien loin que ce soient le talent ou la formation du jeune âge qui fasse défaut.


    Pour Caelius, 19, 46


    Il témoigne le plus souvent d’une grande humanité. Il ne peut, par exemple, supporter la morgue d’un Verrès.


    Pouvons-nous maintenant mettre en doute le ton d’impudence qu’il prenait dans ses rapports avec des hommes qui lui étaient inférieurs par leur naissance, par leur autorité, par l’ordre auquel ils appartenaient, avec les campagnards des municipes, enfin avec les hommes de l’ordre des affranchis qu’il n’a jamais voulu considérer comme des hommes libres ?


    Seconde action contre Verrès, 48, 127


    Il n’aime pas les jeux du cirque.


    Mais quel plaisir peut éprouver un homme cultivé à voir un pauvre diable déchiré par un fauve puissant, ou un magnifique animal transpercé d’un épieu ?


    Ad Familiares, 7, 1, 3


    Son humanité s’étend à tous les êtres.


    Et ce n’est pas seulement une obligation de celui qui commande à des alliés et à des citoyens, mais aussi de celui qui commande à des esclaves, à des animaux privés de la parole, de se dévouer aux intérêts, au bonheur de ceux qu’il gouverne.


    À Quintus, 1, 1, 24


    Il semble même parfois s’en excuser.


    Un jeune esclave, fort gentil, qui était mon lecteur, Sosisthée, vient de mourir, et j’en ai plus de chagrin qu’on n’en devrait, semble-t-il, avoir pour la mort d’un esclave.


    À Atticus, 1, 12, 4


    Il revient souvent sur le fait que pour sauver la République, il a dû faire preuve d’une dureté qui n’était pas conforme à sa nature.


    La nature m’a fait sensible à la pitié ; la patrie m’a contraint à la sévérité, mais ni la patrie, ni la nature n’ont voulu que je fusse cruel. […] La patrie, pour peu de temps, a réclamé la sévérité ; la nature, pour toute ma vie, exige l’indulgence et la douceur.


    Pour P. Sylla, 3, 8


    Cette douceur de tempérament n’excluait pas une causticité dans les propos. Les historiens anciens, notamment Plutarque et Cornélius Nepos, citent nombre de ses traits d’esprit.


    Cette facilité qu’il avait pour le sarcasme et la plaisanterie était regardée comme un mérite et un agrément de ses plaidoyers, mais il en usait à satiété, blessant ainsi beaucoup de gens et s’attirant une réputation de méchanceté.


    Plutarque, Vie de Cicéron, 5, 6
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